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			Chapitre I

			Une fumée bleutée flottait dans la pièce. L’odeur âcre de la marijuana pénétrait jusque par les pores de la peau du dormeur. Dans sa main, un joint à moitié consumé terminait de s’éteindre en dispersant ses cendres rougeoyantes sur les draps piqués de trous. Sous ses paupières closes, les yeux de Jim Benan s’agitaient de gauche à droite alors que son esprit suivait le cours d’une route en terre longeant la propriété paternelle, dans son Tennessee natal à plus d’un trillion de kilomètres de toute cette merde. Le pinceau brumeux et éthéré de la drogue repeignait le paysage de couleurs psychédéliques. L’herbe grasse et orangée, recouvrant les vastes champs, ondulait et se couchait sous l’effet d’un souffle de vent chargé d’une senteur de sapin et de terre humide.

			Un fin filet de bave s’écoulait des lèvres de l’homme pratiquement nu, à l’exception d’un caleçon à l’aspect crasseux, et serpentait le long de son menton pour finir par venir s’écraser sur la tache sombre qui s’étalait sur son cousin. Quelque part dans la pièce, un insecte hystérique s’écrasait avec une obstination masochiste contre la moustiquaire clouée dans l’encadrement de la fenêtre. 

			À l’extérieur, le soleil commençait tout juste à poindre à l’horizon, mais la chambre baignait déjà dans une chaleur poisseuse et étouffante. Dans le coin de la pièce parvenaient les grincements asthmatiques d’un ventilateur Hunter fatigué dont les pales brunâtres brassaient sans grand succès l’air moite de la chambre.   

			D’un mouvement apathique de la main, Jim chassa le moustique qui avait abandonné son plan d’évasion pour venir planter sa trompe au niveau de sa joue droite. L’insecte évita l’attaque sans mal et retourna se gorger de sang sur l’autre joue. Toujours somnolent, Benan porta le joint mourant à ses lèvres pour aspirer une ultime bouffée d’évasion narcotique. Peu à peu, le paysage champêtre s’effaçait pour laisser place à une chambre d’un rouge charnel au centre de laquelle trônait un lit à baldaquin. Couchée dessus, la belle Elizabeth Taylor prenait des poses suggestives, pour le seul plaisir de son visiteur onirique. Le dormeur sentit son corps réagir à cette vision.

			Quelque part à travers le voile épais de la narcose lui parvenait la voix grave et puissante de John Fogerty chevauchant le riff d’une guitare égrènant les accords électriques de Fortunate Son. Le bruit étouffé de coups secs frappés au ventail de la porte couvrit un moment le rythme sauvage de la musique que crachotait le petit transistor Emerson posé sur la table de chevet. Le rêveur se dépêcha d’oublier le bruit parasite alors qu’Elizabeth posait sa bouche humide sur lui. Une nouvelle série de coups arracha un grognement de frustration à Jim. La paix ! C’était tout ce qu’il voulait. 

			Rester là à profiter de son fantasme et de son joint. Est-ce que c’était trop demander ?

			La porte de la chambre s’ouvrit à la volée. Qui que soit le visiteur, il venait de gagner une place en or sur la petite liste noire que Jim gardait, bien dissimulée, quelque part dans le coin le plus sombre et le plus merdique de son esprit détraqué. Peut-être trouverait-il la force d’attraper le M 1911 (1) et de pratiquer une trépanation sans anesthésie à l’aide de l’une des sept balles de .45 dans le crâne du connard qui venait de lui gâcher son fantasme en technicolor. Il sentait déjà s’effondrer les barrières dressées par la marijuana entre ses angoisses et lui.

			— Capitaine Benan ? l’interpella une voix d’homme au fort accent redneck de Géorgie.

			Jim grogna une réponse incompréhensible, mais le jeune lieutenant debout face au lit crut l’entendre faire référence à sa mère et à l’endroit où il pouvait foutre sa queue de cul terreux consanguin. L’officier d’infanterie se raidit en sentant le rouge lui monter aux joues. Cousu sur l’épaule de la veste posée sur la chaise, l’écusson de l’aigle sur le globe identifiait clairement son client comme un Marine. 

			Aucun de ses camarades de régiment – pas même les officiers – ne lui aurait jeté la pierre s’il amochait un peu ce salopard de jarhead ( 2).

			— Eh Bobby ! lui cria une voix depuis le couloir de l’auberge. Qu’est-ce que tu fous ?

			— Cet abruti est torché comme un coing, répondit l’officier avec humeur. Viens m’aider !

			Le lieutenant Mattheson pénétra à son tour dans la chambre en plissant le nez alors que l’odeur de l’herbe mêlée à celle de quelque chose de putréfié l’assaillit.

			— Ce mec est crevé et personne a pensé à le lui dire, fit-il en portant une main à son nez.

			— Réveille-le ! lui ordonna Bobby.

			Son ami se saisit d’un broc posé à côté du lit. Il réprima un haut-le-cœur.

			— Il a pissé dedans !

			— Veux pas le savoir, grogna rageusement le lieutenant en lui arrachant le récipient des mains pour en projeter le contenu jaunâtre sur le visage du Marine.

			Le dormeur se redressa d’un bond, pistolet au poing et doigts crispés sur la gâchette. Les deux soldats d’infanterie durent le saisir chacun par un bras tout en prenant soin d’éviter de se trouver dans la trajectoire du canon. Les trois hommes luttèrent un instant et, sans l’état d’ébriété et d’hébétude dans lequel se trouvait Jim, le vainqueur n’aurait fait aucun doute. Il leur fallut deux coups de poing au foie pour lui faire lâcher son arme. Un dernier direct à la mâchoire le renvoya rebondir sur le matelas souillé.

			— Putain ! hurla-t-il d’une voix rendue pâteuse par la drogue et l’alcool. Je suis en perm’, bordel de connards de merde ! Qu’est-ce que vous me voulez ?

			— Vous êtes attendu au QG du bataillon à la BCV (3).

			Les yeux de Jim s’arrondirent alors qu’il se sentait soudain totalement – et douloureusement – dégrisé. Aucun de ces deux abrutis de biffins (4) n’avait la moindre idée de la patience et du travail que réclamait le fait de se saouler de manière convenable. Quant à l’état-major, il venait de lui gâcher une gueule de bois pour laquelle il s’était donné beaucoup de mal et avait sacrifié une grande partie de sa solde du mois. Sa dernière mission remontait à moins de quinze jours. En général, l’Agence lui laissait quelques semaines avant de le renvoyer sur le terrain. 

			Si on le rappelait aussi rapidement, cela ne pouvait signifier qu’une chose : quelqu’un, là-haut, s’était enfin décidé à accorder au programme Phoenix l’attention qu’il méritait. Si c’était le cas, Uruk (5) allait bientôt avoir chaud à ses petites fesses brunes et poilues.

			Sans le vouloir, Benan sentit un sourire sinistre s’étirer sur son visage. À voir les coups d’œil nerveux que lui lançaient les deux lieutenants, le spectacle ne devait pas être beau à voir.

			— Sortez de ma chambre, les branleurs !

			— Mais... débuta le plus jeune des deux.

			— T’inquiète... lieutenant Velazquez, cracha le Marine en plissant les yeux pour déchiffrer le nom sur l’écusson du GI, j’ai compris. Mais grâce à un de vous deux, bande de branleurs, je suis couvert de pisse. Alors je n’irai nulle part avant d’avoir pu me laver un bon coup.

			Les soldats parurent hésiter comme s’ils craignaient de le voir retourner s’affaler sur son lit détrempé. La vérité, c’était qu’ils n’avaient pas tout à fait tort. Le rituel du bourrage de gueule n’était pas là uniquement pour le décorum des opérations spéciales – même si cela faisait partie du jeu. 

			Il lui servait également de soupape de sécurité afin de relâcher la pression accumulée par toutes les vacheries qu’il pouvait voir – et faire – durant ses missions. Les tremblements de ses mains et les sueurs froides seraient les moindres de ses soucis s’il pétait les plombs là-bas, en plein territoire d’Oscar (6). Et puis, il y avait la brousse elle-même. Cet enfer vert qui, comme un ogre vorace, avalait les hommes aussi vite que l’Oncle Sam les lui envoyait. À l’inconfort de la chaleur et de l’humidité omniprésente, s’ajoutaient les serpents suspendus aux arbres, les sangsues qui se glissaient jusque dans les sous-vêtements pour s’accrocher à la moindre parcelle de chair et s’y gorger de sang, les nombreux prédateurs sauvages. Il y avait également l’arsenal des ennemis invisibles : l’ulcère tropical accompagné de ses cloques remplies de pus, la malaria avec ses vomissements et ses crises de tremblements incontrôlables et pléthore d’autres maladies qui décimaient un peloton encore plus rapidement que les embuscades orques. Pourtant, il ne pouvait pas nier le besoin presque obsessionnel qu’il avait d’y retourner, encore et encore et encore. L’adrénaline qui giclait dans ses veines durant les embuscades. Le sentiment de plénitude éprouvé pendant une garde à un poste d’écoute caché au cœur des couches les plus profondes de la jungle alors que les heures s’étiraient dans un silence presque total.

			Une demi-heure plus tard, c’est relativement frais qu’il descendit les marches menant à la salle principale de l’auberge. À cette heure de la journée, elle n’était guère occupée par plus d’une dizaine de personnes, des soldats, pour la plupart, occupés à discuter entre eux ou avec les putains elfes aux pupilles dilatées lascivement installées sur leurs genoux. D’abord la coke. Puis la prostitution pour s’en procurer. Deux des nombreux cadeaux amenés par les hommes de l’Oncle Sam dans leur paquetage. Benan se demanda – et ce n’était pas la première fois – à quel moment cette coopération historique entre l’Amérique et le royaume elfique d’Aldörnia dans la guerre contre la menace orque et leur allié communiste avait pu mal tourner. Il ne faisait aucun doute que les pontes de Washington auraient préféré que les brèches s’ouvrent uniquement du bon côté du rideau de fer, mais la physique quantique avait un sens de l’humour particulièrement vicieux. Perdu au cœur d’une guerre qui semblait sans fin, le Marine se rappela, non sans un certain cynisme, qu’il avait presque supplié pour faire partie de tout ça.

			« Deviens l’homme que tu veux être », lui avait dit le sergent recruteur – une armoire à glace à la mâchoire carrée de star de cinéma – tout en lui soufflant son haleine mentholée au visage. Et bordel il n’avait pas seulement marché, il avait couru. Tiens prends mon stylo, Jim. Signe là, Jim. Et là aussi. Et n’oublie pas la mention « lu et approuvé », Jim. Jusqu’à l’officier en uniforme de parade et au large sourire ultra bright sur le poster de recrutement punaisé au mur qui semblait vouloir le féliciter pour cette excellente décision. Aujourd’hui avec le recul ce sourire lui apparaissait pour ce qu’il était vraiment : la méchante grimace moqueuse que vous fait la petite brute de l’école juste avant de vous balancer par terre pour vous rouer de coups de pied. L’homme que tu veux être, mon cul ! 

			Une fois le capitaine des Marines à bord de la jeep, le lieutenant Velazquez enclencha une vitesse et lança le véhicule dans la circulation matinale. Les murs de marbres blancs de l’antique capitale elfe, Eliorlos, étaient partiellement noircis par les gaz d’échappement des centaines de véhicules américains qui parcouraient ses rues chaque jour depuis plus de dix ans. Bien loin de l’aspect immaculé décrit par les premiers « conseillers » à avoir traversé les brèches. Son regard glissa sur les bouteilles de coca et de bière jetées çà et là au bord de la rue. Une série de graffitis obscènes s’étalaient sur la colonnade d’un temple dédié à Aelnor – la déesse elfe de la chasse. De temps en temps, le véhicule rebondissait sur l’un des pavés mal alignés de la rue, obligeant l’officier à se retenir d’une main à la portière. Un peu plus bas sur l’avenue principale, Jim observa les deux factionnaires elfes, en armure de plates et tabard bleu nuit, placés de part et d’autre d’une porte menant à ce qui était jadis le principal corps de garde de la ville basse. Aujourd’hui ce n’était plus que l’un des nombreux bordels de la ville. Difficile d’imaginer qu’avant l’arrivée des humains dans leur monde, les oreilles pointues ne disposaient même pas d’un mot pour désigner la prostitution. Heureusement, l’arrivée de la « civilisation » avait rapidement corrigé ce problème.

			Benan renifla bruyamment avant de projeter un long jet verdâtre qui alla s’écraser sur le sol. Il se sentait sale et minable et avait envie de le partager avec le reste du monde. Il tira un joint de la poche de poitrine de sa veste de combat, le porta à ses lèvres et l’alluma à l’aide de son Zippo (7). Les bras écartés sur le dossier de son siège, il bascula la tête en arrière et relâcha dans l’air un épais panache de fumée, se faisant ainsi l’effet d’être la cheminée de l’un de ces vieux trains à vapeur qu’il avait vus si souvent dans les films de John Wayne.

			 Une agréable sensation d’engourdissement s’infiltra à travers lui et s’insinua entre ses chairs gorgées de sang pour se lover dans le petit espace chaud et moite qui abritait, peut-être, son âme de tueur. Alors que la drogue anesthésiait les capteurs mutilés de son cerveau, les couleurs autour de lui se parèrent soudain d’un éclat brillant et pailleté. Le vert de la jeep se mit à baver le long de la trajectoire du véhicule. Benan étouffa un soupir de plaisir lorsque les murs de la drogue se dressèrent entre ses souvenirs et lui, effaçant d’un coup les cris et les larmes. Pour la première fois depuis que les deux GI l’avaient brutalement tiré de son sommeil érotique, ses mains cessèrent de trembler. Il était enfin seul, apaisé dans le silence retrouvé de sa tête.

			Au coin d’une rue, un groupe mixte d’elfes et de soldats noirs était rassemblé en un attroupement hétéroclite. Certain accroupis, d’autre posés le dos contre le mur couleur crème d’une maison, ils étaient occupés à écouter la musique provenant du poste radio posé à leurs pieds. Benan reconnut le lent phrasé psychédélique de Grace Slick qui entamait le refrain de White Rabbit.

			Derrière son volant, le conducteur leva les yeux au ciel lorsque lui parvinrent les ronflements sonores du Marine affalé à l’arrière.

			— Putain de leatherneck (8), souffla Mattheson la mâchoire crispée.

			— Tu l’as dit, marmonna Benan les yeux clos.

			La jeep zigzaguait avec dextérité entre les chevaux montés par les elfes et les véhicules motorisés de l’oncle Sam. Le reste du trajet se déroula dans un silence tout juste entrecoupé par les pétarades du moteur et la respiration bruyante du dormeur. Il fallut presque une demi-heure à la jeep pour atteindre la porte nord du mur d’enceinte extérieur et enfin quitter la capitale elfique pour s’engager sur une large route de terre latéritique d’un rouge sombre. Le lieutenant accéléra pour dépasser une petite colonne de chars Sheridan qui se dirigeait en direction de la jungle. La moitié du corps sortant par l’écoutille principale du tank, un chef d’équipage se tourna dans leur direction. Ses yeux, qui se détachaient dans son visage noirci par la suie et la graisse de moteur, brillaient d’un éclat blanc presque surnaturel. Le tankiste leur lança un salut apathique de la main avant de les oublier dès qu’ils eurent disparu de sa vue.

			Ils mirent plus de deux heures pour remonter le tracé sinueux de la route numéro 1 qui les conduisit jusqu’à la base de combat Vandergrift. Les gardes surveillant le périmètre extérieur de défense levèrent leurs armes en direction de la jeep et les maintinrent braquées jusqu’à ce que celle-ci arrive assez près pour être identifiée. Avec tous ces orques qui traversaient le dispositif, on n’était jamais assez prudent. Un sergent du Corps des Marines, visage maigre et regard dur, s’avança dans leur direction d’un pas décidé.

			— Lieutenant, dit-il en plongeant ses yeux dans ceux du conducteur.

			Même s’ils ne dépendaient pas de la même chaîne de commandement, la bienséance aurait voulu que le sous-officier se fende d’un salut à son égard. Du coin de l’œil, Benan observa la réaction du lieutenant Mattheson qui préféra éviter de relever l’affront. Une réaction logique quand on prenait le temps de regarder les cinq jarheads armés qui lançaient des regards hostiles dans leur direction. Allez, GI, viens nous voir. On va te montrer comment se battent de vrais soldats. L’officier serrait le volant à s’en faire blanchir les phalanges. Les Marines et l’armée n’avaient jamais fait bon ménage et, selon l’avis commun, s’en portaient très bien ainsi.

			— Nous transportons le capitaine Benan au QG du bataillon, informa le jeune soldat qui semblait lutter pour ne pas détourner le regard sous la pression de celui du sous-officier.

			Deux autres Marines de garde vinrent se placer de part et d’autre de leur sergent. Leurs yeux semblaient exprimer une accusation muette à l’encontre des soldats d’infanterie concernant l’état pitoyable dans lequel se trouvait leur frère d’armes, toujours avachi sur le siège arrière. 

			Et peu importait qu’ils ne le connaissent ni d’Ève ni d’Adam.  Semper Fi ! (9)

			— Allez-y, leur dit finalement le sergent en faisant signe à ses hommes d’écarter l’un des rubans de barbelés et de soulever la barrière.

			— Tarlouse de biffins, surprit clairement Benan lorsque le véhicule passa à côté du petit groupe de Marines regroupé au poste de garde.

			Les deux GI ne laissèrent rien paraître. Mais Benan ne serait pas surpris d’apprendre plus tard, qu’un certain sergent, sous couvert de la nuit, avait souffert d’un petit accident. Ce genre d’incident était monnaie courante sur une base où se côtoyaient plusieurs Corps d’armée.

			La tente de commandement se trouvait approximativement au centre de la base. Flottant au vent sur le poteau devant l’entrée, le fanion pourpre du 9e Régiment des Marines sur lequel se trouvaient l’ancre, l’aigle et le globe ainsi que la devise du Corps : « Semper fidelis » (9). Les deux plantons placés de part et d’autre de l’entrée jetèrent un regard distrait lorsque la jeep s’arrêta à quelques mètres d’eux.

			La propreté de la tenue des gardes ainsi que l’absence d’ulcère tropical sur leurs mains et leur visage laissaient deviner qu’il s’agissait probablement de bleus tout juste sortis de l’ITR (10). Ce qui expliquait également leur absence d’animosité à l’égard des hommes de l’ARMY. Un état de grâce qui ne durerait pas longtemps.

			— Debout, là derrière ! lança le lieutenant Velazquez en se retournant pour frapper un coup sec contre le genou de son passager.

			Le capitaine ouvrit ses yeux rougis par la drogue et la fatigue. Pendant un moment, le GI se demanda quelle somme d’horreur il avait fallu voir pour afficher un regard aussi hanté. Il réalisa tout aussi rapidement qu’il ne voulait pas vraiment le savoir.

			Benan s’étira pour chasser les fourmis qu’il avait au bout des bras et secoua la tête pour s’éclaircir les idées. D’un bond souple, il sortit du véhicule et pénétra dans la tente sans un regard en arrière.

			— Allez, Mattheson, je te paye un verre au O-club (11), entendit-il une seconde avant que la jeep ne s’élance vers sa nouvelle destination.

			 

			Chapitre II

			Le Lieutenant-colonel Jason Murphy observait la carte d’état-major fixée au tableau par deux pinces à ressort. L’expérience lui avait appris qu’au-delà d’une certaine distance, les courbes de niveau étaient aux mieux hypothétiques voire carrément fantaisistes – la faute aux relevés inexacts d’officiers incompétents et aux informations erronées fournies par leurs contacts elfes. Murphy les soupçonnait fortement de leur refiler ces fausses données à dessein. 

			Enfoirés d’oreilles pointues, plutôt que de leur montrer leur reconnaissance d’être à leur côtés face aux orques et aux ruskofs, ces connards préféraient voir les humains crever comme des chiens dans la merde et la boue en plein cœur de la jungle. Où était passée cette belle collaboration des premières années ? Lorsqu’on accueillait les conseillers yankees avec des chants et des fêtes somptueuses. S’il n’y avait jamais participé lui-même, il en avait entendu de belles sur les festivités. Bouffe à profusion, les meilleurs vins et surtout des elfes très, très reconnaissantes. 

			Certains de ses amis avaient parfois dû « insister » un peu, mais quelle femme n’aime pas se faire bousculer avant la baise ? Lui-même s’en était rendu compte lors de ses R & R (12) au Imrand – un bordel situé dans les faubourgs d’Eliorlos tenu a par un ancien de l’AID (13). L’homme prétendait satisfaire tous les désirs de ses clients. Et il ne mentait pas. 

			Le colonel devait bien reconnaître qu’il s’était parfois senti mal à l’aise devant le très jeune âge de certaines des filles du claque. Mais les hommes qui n’hésitaient pas à risquer leur vie pour venir en aide à ce peuple d’ingrats, ainsi que pour leur apporter les bienfaits de la civilisation occidentale, méritaient bien de se divertir sans qu’un officier trop tatillon vienne foutre son nez dans leurs affaires. 

			Et puis lui-même n’entretenait-il pas une petite elfe au cul bombé et aux seins arrogants qui l’attendait dans son lit, les cuisses écartées, à chacune de ses perms. Sally n’aurait pas aimé ça, mais ce qu’elle ignorait ne pouvait pas lui faire de mal. Et puis, c’était elle qui l’avait convaincu de se porter volontaire pour accepter ce commandement. « Ça sera bon pour ta carrière, tu verras », disait-elle. Et bon dieu, il se pouvait même qu’elle finisse par avoir raison. Si le programme Phoenix se déroulait comme prévu, il pourrait bien retourner au pays avec les deux aigles d’argent (14) accrochés à son col. Voilà qui ne manquerait pas de l’impressionner elle et les gosses. 

			Enfin à l’exception de Jason Jr, son benjamin. Un petit merdeux de gauchiste aux cheveux longs qui passait son temps à cracher son fiel sur l’armée et le drapeau que son père servait depuis plus de vingt ans. Murphy ne pouvait pas s’empêcher de se demander où il s’était planté avec lui. Bien sûr, il avait été dur avec le gosse.

			 Mais ce n’était rien en comparaison de ce que lui avait fait subir son propre père. Presque inconsciemment, la main du colonel se porta au niveau de la fine cicatrice qui lui barrait le bas du dos, là où son paternel avait pour habitude d’abattre sa ceinture à boucle de métal. Il se souvenait très bien du jour où il s’était promis de ne jamais faire subir la même chose à ses propres enfants : une vieille infirmière aux cheveux gris et à la mine acariâtre venait de lui déposer le petit génie – petite chose fripée et couverte de vernix – aux creux des bras. Ses pensées s’égarèrent un moment du côté de l’ancienne Dodge Coronet qui reposait sous une bâche dans le garage de leur maison en Virginie et du souvenir de cette journée du 15 mai 1962, quelques mois avant son déploiement de l’autre côté de la brèche. 

			— Serre bien la courroie de transmission, dit Jason Murphy à son plus jeune fils tout en essuyant ses mains noires de graisse sur sa salopette de travail. 

			— Ouais, pa’, acquiesça l’enfant. 

			Jr était petit pour son âge, mais compensait par une vitalité exubérante et une intelligence précoce qui emplissait ses parents de fierté. Parfois Murphy se prenait à rêver de cette carrière à laquelle il aspirait pour son rejeton. Lui-même n’était encore que major, mais son chef de Corps lui avait laissé entendre à demi-mots que sa promotion au grade de lieutenant-colonel n’était plus qu’une question de temps. 

			Quoi de plus logique ? Après tout, son peloton d’entraînement occupait la tête du tableau depuis le début de l’année. 

			Quant à son déploiement de l’autre côté de la brèche, il attendait sa feuille de route d’un jour à l’autre. S’il se débrouillait comme il faut, il pourrait bien revenir avec deux aigles d’argent agrafés au col. Bien sûr, il commençait à se faire vieux pour espérer accéder au Saint des Saints – le grade de général. Mais avec un colonel comme père, ce rêve serait parfaitement à la portée de Jason. Bien entendu, il faudrait que le gosse s’enrôle, mais il n’avait aucun doute là-dessus. 

			La tête plongée dans le capot de la Dodge, Jason manœuvrait sa pince multifonction avec dextérité. 

			— Super, le félicita son paternel en l’aidant à encocher la courroie en caoutchouc. 

			Une fois leur travail fini et le capot de la voiture baissé, père et fils s’assirent à même le sol du garage pour savourer leur bouteille de Coca. On n’était encore qu’en 1962 et ni les civils ni les journalistes ne s’étaient encore retournés contre le gouvernement et son armée. Les hommes en uniforme qui marchaient dans la rue étaient salués avec respect et personne n’imaginait une seconde qu’on cracherait par terre à leur passage, moins d’un an plus tard.

			— Tu vas vraiment traverser la brèche dimensionnelle ? demanda Jr en se tournant vers Murphy. 

			Ce dernier avala une gorgée de sa boisson, laissant les bulles du liquide sombre lui chatouiller agréablement l’arrière-gorge, il déposa ensuite la bouteille à sa droite. 

			— C’est possible, répondit-il. Si c’est ce que le QG veut de moi. 

			— Pourquoi ?

			— Parce que c’est mon devoir. 

			— Mais pourquoi intervenir dans une guerre qui ne nous regarde pas ? 

			Incrédule, Jason se demanda un instant s’il avait bien compris la question de son fils. Il savait pourtant que ce dernier était parfaitement au courant de la menace que les communistes faisaient planer sur leur pays et leur manière de vivre. Des films évoquant la peur rouge ainsi que les précautions à prendre en cas de guerre nucléaire étaient régulièrement projetés aux élèves de son école.

			 Le gouvernement y avait soigneusement veillé. Alors, comment pouvait-il même poser une question pareille ?

			— Parce que les Cocos sont là-bas, répondit-il comme une évidence. 

			— Le père de Todd dit que tout ça c’est rien que des conneries. Que tout ce que veut le gouvernement, c’est mettre la main sur les ressources des elfes. 

			Le Marine ravala l’injure qui lui montait aux lèvres. Il n’ignorait rien des sympathies gauchistes de Brad Magnon, mais jamais il n’aurait cru que ces absurdités finiraient par arriver aux oreilles de son propre fils. Sentant la colère faire battre ses tempes, il se promit d’avoir très rapidement une discussion sur le sujet avec le père de ce maudit gamin. Du genre qui se terminait avec un cocard et quelques dents en moins.

			— Écoute, fils, reprit Jason d’une voix qui se voulait paternelle, mais avait tendance à verser dans le condescendant. Tu n’as que quinze ans. Dans trois ans tu auras l’âge de t’engager chez les Marines, comme moi, et de faire ton devoir envers ton pays. Alors si cette pédale de Todd Magnon vient encore te sortir des âneries pareilles, tu as ma permission de lui écraser ton poing au milieu de la figure. 

			— D’accord, Pa’, répondit le garçon sans réel enthousiasme. 

			Deux ans après son déploiement, Jason avait reçu une longue lettre de son fils. Ce dernier lui écrivait que jamais il ne s’engagerait dans une armée de bouchers tout juste bons à violer et massacrer pour un gouvernement impérialiste. Il lui avait ensuite appris qu’il avait bien l’intention de s’installer avec son ami Todd à l’université où ils se joindraient au mouvement de contestation contre la guerre qui s’étendait maintenant à travers tout le pays. 

			Ce soir-là, l’officier s’était saoulé avec encore plus d’acharnement que d’habitude, avant d’aller rejoindre sa jeune maîtresse. Trop ivre pour réussir à la pénétrer, il l’avait violemment giflée avant de lui ordonner de lui apporter une nouvelle bouteille. Comment son ingrat de fils avait-il pu lui faire ça, à lui ? La vérité c’est qu’il avait été trop tendre avec ce gosse. Mais les choses allaient changer dès son retour au pays. Même si pour cela, il devait le faire incorporer à coups de pied au cul. 

			Le cours des pensées du colonel fut interrompu par l’arrivée du capitaine Benan. L’officier observa avec un dédain affiché les cheveux sombres, gras et trop longs du nouveau venu. Ses yeux glissèrent ensuite sur le chanvre qui recouvrait les joues du Marine. 

			Il maudit intérieurement les planqués de l’Agence de lui avoir collé un parasite pareil dans les pattes. Le colonel avait eu l’occasion de parcourir les états de services de l’officier et avait eu la désagréable surprise de découvrir que la plupart de ses antécédents avaient été barrés au feutre noir – certains plusieurs fois. Pas besoin d’être un génie pour comprendre pour qui bossait réellement le capitaine Jim Benan. S’il y avait bien une chose que ne supportait pas Murphy, c’était les putains de barbouzes à la botte de la CIA. Pas question de ça, pas dans son régiment ! Il ne tenait pas à voir les gratte-papiers de l’Agence récolter les lauriers d’une opération qu’il avait sué sang et eau à mettre sur pied. Alors que toute l’aide qu’ils lui avaient accordée était celle de quelques analystes – des binoclards au visage couvert d’acné juvénile – détachés à la division S-2 (15) et de cette… loque humaine.

			— Colonel, le salua Benan en se plaçant au garde-à-vous.

			— Installez-vous, lui répondit froidement Murphy en répondant dédaigneusement à son salut. 

			Le Marine s’affala, plus qu’il ne s’assit, sur une chaise pliante. À peine fut-il installé, qu’un civil pénétra à son tour dans la tente de commandement, où régnait déjà une chaleur étouffante. L’homme affichait une large bedaine soulignée par son costume couleur crème taillé sur mesure. Sans un mot, il alla s’installer à côté de Benan. Les hommes avaient bien tenté de faire comprendre à Ted Sheridan que, vêtu de cette manière, il faisait une cible idéale pour un éventuel tireur embusqué à l’affût dans la jungle. Mais le représentant de l’AID s’était contenté de répondre par un hochement de la tête. 

			L’avis parmi les hommes du rang penchait alternativement entre un courage admirable ou une effroyable stupidité. Murphy savait parfaitement, lui, où se situait l’horripilant personnage. Trois officiers les rejoignirent quelques minutes plus tard. Le premier était le lieutenant Peterson, commandant de la compagnie Charlie, suivi de son subalterne  le sous-lieutenant Hartigan. Quant au troisième, il s’agissait du commandant Kendall, chef d’escadrille du 2e bataillon. 

			— Bien, grommela Murphy, si nous sommes tous là, nous allons pouvoir commencer. 

			Les quatre officiers ainsi que le civil dressèrent l’oreille dans un silence presque religieux. La réputation concernant le caractère « difficile » du colonel n’était plus à faire et aucun d’eux ne tenait à attirer sur lui l’attention du vieil ours plus que le strict nécessaire. Le chef de régiment déplia la baguette télescopique qu’il tenait à la main et frappa l’extrémité de celle-ci sur le quadrant A-4 de la carte d’état-major fixée au tableau.

			— Tôt ce matin, j’ai reçu la confirmation du haut commandement de l’activation du programme Phoenix. Voici la FOB Henderson qui servira de base d’opération à l’une des compagnies assignées à l’opération.

			Le regard de Murphy glissa sur le visage rougeaud du lieutenant Peterson. Le gosse – il ne devait pas avoir plus de 25 ans – suait si abondamment que le col de son uniforme s’était assombri. 

			Le colonel avait insisté pour que les compagnies affectées à l’opération soient dirigées par des réguliers. Une fois le programme lancé, il aurait besoin de leaders qui ne risqueraient pas de lui claquer dans les doigts dès leur temps de service terminé. 

			— Le programme Phoenix, Sir ? lui demanda Hartigan, le sous-lieutenant à la droite de Peterson. 

			Murphy réprima la bouffée de colère qui l’envahit d’être ainsi interrompu. Il dut se rappeler que le programme avait été pensé dans le plus grand secret et qu’il n’était guère surprenant qu’un simple sous-lieutenant comme Hartigan n’en ait jamais entendu parler. D’un certain côté, cela était même rassurant. 

			— Phoenix, dit-il en se tournant vers le jeune officier, est une opération ciblée d’acquisition de renseignements, de contre-guérilla et d’élimination de cibles d’opportunités, menée conjointement par les Marines, l’armée et la CIA afin d’affaiblir les capacités offensives d’Uruk dans la région. 

			Le regard du colonel lorsqu’il conclut son explication suffit à décourager le Marine de poser d’autres questions. Enfin libre de continuer, Murphy posa le bout en caoutchouc de sa baguette sur le cercle noir représentant la position de la base avancée Henderson. 

			— La FOB se trouve à la frontière entre le royaume d’Aynor et les territoires tribaux des orques. La compagnie Charlie sous les ordres du lieutenant Peterson sera chargée des lurp (16). Sa mission sera dans un premier temps d’identifier les zones de rassemblement d’Oscar et dans un second temps d’effectuer des embuscades en territoire ennemi afin d’obliger Uruk à recentrer ses opérations sur la défense du secteur. 

			— Vous voulez que nous jouions les appâts ? l’interrompit une nouvelle fois Hardigan en ignorant le regard noir que lui lançait Peterson.

			— Ce que je veux, lieutenant, c’est que vous et vos hommes soulagiez la pression exercée par ces fils de putes sur notre ligne de front. 

			Le pointeur du colonel bascula sur un second cercle noir dessiné quelques cases à l’est de la base d’opérations. 

			— De plus, nous affecterons la base de soutien Mustang à l’appui de votre unité.

			— Mais…

			— Vous avez vos ordres, lieutenant, gronda le colonel d’une voix dangereusement basse. 

			Un silence pesant s’abattit sous la tente de commandement. Murphy nota mentalement de se lancer dès que possible à la recherche d’un chef d’escouade convenable pour la compagnie. Il n’avait pas besoin de cette espèce de foie jaune timoré sur le terrain. Bien sûr qu’il y aurait de la casse, c’était la guerre. 

			Ce qu’il aurait vraiment fallu, c’est qu’il ait vingt ans de moins et des genoux en meilleur état. Là, il aurait montré à tous ces jeunes bleus-bites ce que c’était qu’un broussard qui en avait. Mais faute de mieux et dans l’immédiat, il allait devoir faire avec Peterson… et Hartigan. 

			— L’armée de terre va mettre à la disposition du capitaine Benan une section de bérets verts afin d’entraîner des milices elfes locales et, si besoin, s’occuper des cibles d’opportunités. Quant aux pilotes du commandant Kendall, ils seront chargés de l’héliportage des hommes sur le terrain ainsi que du soutien des hélicos de combat. 

			Le colonel observa avec plaisir Peterson noter, avec empressement, ses directives dans le petit carnet à anneaux qu’il avait tiré de la poche de poitrine de son uniforme. Voilà un homme qui savait comment se comporter. Avec quelques bons conseils et un appui en haut lieu, il pourrait aller loin. Murphy savait se montrer reconnaissant envers ceux qui lui étaient dévoués. Il se ferait fort d’en faire l’un de ses officiers d’état-major d’ici la fin de la guerre. Les Marines avaient besoin d’officiers de métier compétents. Des hommes qui comprenaient et aspiraient à la fierté de servir leur drapeau au sein du Corps des Marines des États-Unis. Hoyaah !
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